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__^ Messieurs les électeurs,

,71;
—, Ceci n'est pas la lettre de l'empereur,

75 jais celle d'un humble journaliste.
—- D'aucuns pourront trouver hardi, irré-

«rencieux même qu'un petit compagnon

~~" ànotre sorte se permette de prendre le

— lias sur le souverain et de lui emprunter
»ar avance la forme sous laquelle il a l'in-

lention de se manifester prochainement à

chacun de vous. •— Il est certain, en effet,

 . que notre audace est grande, mais nous

9a avons pour nous encourager le proverbe

— connu, à savoir « qu'un chien peut bien

:50 regarder un évèque. »
' Arrivons au sujet,

^empereur va vous demander, mes-

iiurs les électeurs, de répondre : oui ou

u »• *
|wli Sur quoi ? nous ne le savons pas encore

précisément au moment où j'écris, mais

pis nous en doutons.

rv, D'après les racontars des gens qui fré-

fi/mtent ce qu'on appelle « le haut lieu »

J
et d'après' les indiscrétions autorisées des

biles dé l'entourage, le peuple aurait à

«prononcer entre la Liberté et la Révo-

lution.
 ;

"

Oui serait pour la Liberté, non pour la

Révolution.

.m Comme vous voyez, ceci n'est pas béte

pj™ «tue manque pas d'adresse.

W II est hors de doute, en effet, que pla-

(Pres tés entre cette alternative, Liberté ou Ré
jayon j -

volution, beaucoup d'entre vous, mes-
sieurs les électeurs, n'hésiteront pas une

seconde et diront vivement : je choisis la
liberté, c'est-à-dire je réponds oui : en

quoi ils auront raison.
Aussi, je le répète, l'idée de poser la

question dans des termes aussi simples,

n'est point sotte du tout et bien faite, .pgujr

gagner une belle majorité.

Seulement il y a un point grave à élu-

cider : celui <?e savoir si le gouvernement

qui nous offre la liberté avec une pareille

désinvolture, est capable de nous la don-

ner et si l'on peut s'en rapporter à ses pro-

messes.

Si oui , tout est bien Si non, le

plébiscite serait une gasconnade , et nous

serions bien sots, messieurs les électeurs,

de nous laisser prendre une pareille mou-

che sur le nez.

Il y a un moyen fort usité et qui ne

trompe guère pour juger de la sincérité

des gens, c'est d'examiner s'ils ont cou-

tume de mentir ou de dire vrai. Or, cette

petite opération appliquée au second em-

pire ne peut certainement pas laisser de
doute : — la solution du problème est vite

trouvée, et il n'est pas besoin d'un long

examen pour être convaincu que le gou-
vernement a principalement du goût pour
les menteries, et qu'il laisse consciencieu-

sement 'a Vérité se morfondre au fonds de
son puits.

Il serait trop long , messieurs les élec-

teurs, de détailler par le menu toutes les

paroles du gouvernement et de placer à

côté les actes contradictoires, mais il est

facile en prenant les faits principaux, les

grandes lignes d'énumérer un nombre res-

pectable de faussetés qui suffiront à don-
ner idée des autres.

C'est un petit travail que nous avons

eu déjà l'occasion de faire, mais il n'est

pas inutile de le reprendre tellement il

renferme d'enseignements précieux.

Le Gouvernement nous a dit vers son

début : — L'empire , c'est la paix ! Et

ce n'était pas vrai, puisque nous avons eu

successivement la guerre de Crimée , la
guerre d'Italie , la guerre du Mexique et

la guerre de Chine.
Le Gouvernement nous a dit qu'il fe-

rait des économies dans les finances : —

et ce n'était pas vrai, puisque de mémoire
de contribuables on n'a jamais payé au-

tant d'impôts qu'aujourd'hui, et que ja-

mais la dette flottante n'a eu une pareille

escadre d'emprunts.
Le Gouvernement nous a dit :—Il faut

déchirer les traités de 181 5; —et ce n'était

pas vrai , puisque ces traités ne sont pas

seulement écornés.
Le Gouvernement nous a dit : —Notre

politique est une politique de non inter-

vention ;— et ce n'était pas vrai, puisque
nous sommes intervenus avec nos chasse-

pots dans les affaires romaines.
Le Gouvernement nous a dit : — La

guerre du Mexique est une des plus

grandes idées du règne; —et ce n'était pas

vrai , puisque cette guerre n'a eu d'autre

résultat que vingt mille soldats morts ,

sept cents millions dépensés et un empe-

reur fusillé.
Zuze un peu dirait le Marseillais, si ce

n'avait pas été une belle idée !

Le Gouvernement nous a dit :—L'em-

prunt mexicain est une superbe opération

financière;--et ce n'était pas vrai, puisque

tous les porteurs d'obligations ont perdu

plus de moitié de leur capital.
Le Gouvernement nous a dit à l'épo-

que du ministère Rouher et Forcade : —

Nous ne ferons point de sacrifices de per-

sonnes;-etce n'était pas vrai, puisque M»

Rouher est aux invalides du Luxembourg,

et que M. Forcade a passé du banc de

ministre au banc de député.

Le Gouvernement nous a dit : — Les

finances de la ville de Paris sont sage-

ment administrées; — et ce n'était pas

vrai , puisqu'on a découvert toute une li-

tanie d'irrégularités et de violations de loi

dans l'administration Haussmann , — et

qu'il a fallu boucher par un emprunt un

trou de quatre cent soixante-cinq mil-

lions.
Le Gouvernement nous a dit : — Avec

ces quatre cent soixante-cinq millions , la

position sera complètement liquidée; —et

ce n'était pas vrai , puisqu'on vient de dé -

couvrir un second trou de plus de deux

cents millions.

Le Gouvernement nous a dit : — Le

pouvoir constituant sera restitué à la na-

tion; —et ce n'était pas vrai, puisque ce
pouvoir ne peut s'exercer que sur la pro- ,
position de l'empereur.

Le Gouvernement nous a dit : — Nous

allons établir le régime parlementaire; et ce

n'était pas vrai , puisque par sou droit di-

rect d'appel au peuple, l'empereur main-

tient le pouvoir personnel à telles ensei-

gnes, que MM. Buffet et Dam ont donné
leur démission.

Le Gouvernement nous a dit : — L'ins-

truction du complot, vous savez , ce fa-

meux complot qu'on cherche sous les ta-

bles, sans pouvoir le trouver, l'instruction
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Hommes politiques (Suite).

T|C *. de Mortemart ( marquis de ),

Grand propriétaire du Beaujolais. — Ancien
WHI converti. — Affecte aujourd'hui des ten-

[36-Jj ?** l'béro-c!<ïrico-décentraliso-antUimpérialo-lé-

fitimistes— Se plaint avec amertume de l'immixtion
te maires dans l'élection — des autres. — Tout

^0 «la est forl bien , et nous ne doutons pas pour no-
"6,compte de la parfaite sincérité de M. le mar-
^Uls , seulement il est fâcheux qu'il ne se soit senti

lé i!f
ll
'lParla 8rJce qu'au moment où la poigne

T préfets se détachait de lui. — Signe particulier :
^dateur de la Décentralisation , où il collabore

Wquefois en style épistolaire.
•P- ,

I
,**lroi't inédit — Le système des candidatures offi-

**"»* est franchement détestable j c'est une atteinte
pTOé i la liberté du vote , une violation du suffrage

"ersel. — Nous ne connaissons qu'un cas où il
ire !' '* (-usablo , c'est lorsqu'il s'applique à TOUS-

M. de Prandlère.

j5i " a're du deuxième arrondissement ^ et avocat
If

inpartibus infldelium. — Aurait bien envie d'être
député. — N'hésiterait pas pour cela à jeter son
écharpe de maire pardessus les moulins. — A es-
sayé l'an passé une lutte à mains plates contre le
père Raspail qui malgré son grand âge lui a fait
mordre la poussière du scrutin , et a remporté le ca-
leçon d'honneur pendant que monsieur le maire rem-
portait sa veste. — Grand partisan de nos libertés
municipales , M. de Prandière ne cesse de les re-
vendiquer avec énergie pendant toute la durée des
périodes électorales , — mais il faut croire qu'après
le dépouillement des urnes , cette énergie de convic-
tions l'abandonne tout d'un coup. — Autrement,
comment resterait-il maire du deuxième arrondis-
sement? — Ah t j'oubliais : — chevalier de la Lé-
gion-d'Honneur.

Extrait inédit. — Mes chers concitoyens , quoique
maire du 2me arrondissement, j'aspire à l'honneurde
vous représenter : croyez bien que malgré les insi-
nuations perfides que l'on répandra sur mon compte,
je ne suis en aucune façon un candidat officiel. Je
repousse hautement, au contraire, tout protectorat
administratif; et si le maire de Prandière , se per-
mettait la moindre propagande en faveur du candidat
du même nom, je n'hésiterais pas à le désavouer et
à dire publiquement : — Je «e connais pas cet
homme !

Ce que je veux , messieurs , le but constant de mes
désirs et de mes espérances , ce à quoi tendront
tous mes efforts, c'est d'abord ma nomination...

M. Octave Mathcvon.

Avocat comme M. de Prandière. — Conservateur
libéral commeM. de Prandière. — Candidat comme
M. de Prandière. — Battu , toujours comme M. de
Prandière. — Différences essentielles : n'est pas
maire , n'est pas décoré et a du talent. — Doit re-
gretter probablement de s'être fourvoyé dans une

candidature où il n'y a qu'une minorité à récolter.

Extrait inédit. — Mais que diable allais-je faire dans
cette galère?

II. de St-Trtvier.

Vicomte et viticulteur. — Aspire à représenter
l'agriculture , quoiqu'il ne manque pas de bras. —
Bon garçon. — Ne craint pas de payer de sa per-
sonne : — a sauvé des enfants dans un incendie et
affronté les orages populaires dans les réunions pu-
bliques. — Faible en connaissances politiques. —
Infiniment supérieur néanmoins à son rival heu-
reux M. Mangini. — S'est lié d'une amitié étroite
avec Pipe-en-bois durant la dernière période élec-
torale.

Extrait inédit. — Mon cher Pipe- en-bois, je suis
triste depuis votre départ , et je regrette votre aima-
ble compagnie. — Vous rappelez-vous notre joyeuse
campagne électorale , nos amusantes excursions, nos
repas d'auberge égayés au dessert par vos calem-
bourgs ? Et nos discu- sions dans les réunions publi-
ques ! tenez , je ris encore en y pensant. — Quelle
bonne tête vous avei à la tribune !

ta première fois que vous aurez une candidature à
chauffer, ne m'oubliez pas; jeme ferai un véritable
plaisir de vous accompagner. — Un mot, et je suis
à vous.

Votre dévoué.
Vicomte de St-Trivicr.

P. S. — Poignée de main aux deux Fonvielle.

RI. Nicolas Duearre.

Démocrate et franc-maçon. — Porte, une barbe
rousse et des lunettes bleues. — Quoique l'un des
hommes les plus intelligents du parti démocratique,
M. Duearre n'a joué jusqu'à ce jour qu'un rôle po^

litique assez effacé. — Il se borne à signer tous les
six mois une pé.ition contre la commission munici-
pale et à faire quelques conférences. — Peut-être
préfère-t-il fabriquer des toiles imperméables. — A
essayé pourtant de fonder un journal qui devait
s'appeler Y Avenir démocratique. — Le journal
est tombé dans l'eau : espérons que l'avenir démo-
cratique ne subira pas le même sort.

Extrait inédit. — Voilà la trente-cinquième péti-
tion , messieurs les Sénateurs, que nous vous adres-
sons, avec mes amis Leroyer et Caillau, pour de-
mander la suppression de la Commission municipale
de la ville de Lyon.

Nous ne nous faisons guère d'illusion sur le sort
qui lui est réservé ; mais k défaut d'autre satisfaction,
nous aurons au moins celle de vous avoir monté une
scie qui nous vengera un peu de vos inévitables or-
dres du jour.

Aussi ne vous attendez pas à en être quittes avec
nous. Tous les ans, à pareille époque, vous recevrez
une pétition semblable , jusqu'à extinction de voix
de tous vos rapporteurs.

M. Badfats.

Epicier irréconciliable et libre-penseur. — Sou-
vent maltraité par M. Jouve et par M. Ponet. —
Se venge en enveloppant toutes ses marchandises
dans des Courrier de Lyon. — Possède plusieurs
collections encornet de ce journal ami de l'ordre et
quotidien. — Se présentera probablement aux élec-
tions municipales. — Préside en attendant quel-
ques réunions privées. — Admire beaucoup M. De-
nis Brak.

Extrait inédit. — I.a parole est ù Mlle BonarJ...^'

(A suivre).

l>. LECLAIH.
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•du complot sera terminée à Pâques, et
aussitôt on rendra l'ordonnance de renvoi
des accusés devant la cour d'assises;-et ce
n'était pas vrai , puisque Pâques est passé,
et que nous n'avons vu paraître nulle part
J'ordonnance, en question.

Voilà , messieurs les électeurs, un dé-
file de faits , d'actes absolument irréfuta-
bles, et lorsque nous disons que le Gou- j
vernement est plus fertile en menleries j
qu'en vérités, ce n'est ni par haine, ni :
par parti pris d'opposition , mais unique-
ment parce que l'évidence crève les deux

yeux.
Aujourd'hui le Gouvernement vient

nous dire : Votez pour moi , je suis la
Liberté !

Devons nous le croire , messieurs les

électeurs ?
Cela me paraît, malaisé après les exem-

ples qui précèdent, et pour avoir confiance
il faut èlre de facile composition et de

bonne pâte.
C'est pourquoi ne nous en prenons pas

aux mots, messieurs les électeurs, et li-
rons la chose au clair.

Ce n'est point à proprement parler de
liberté ou de révolution qu'il s'agit dans
la circonstance, et ces deux gros mots ne
sont là que pour attraper les nigauds.

Le premier et principal soin de l'empe-
reur, ne l'oubliez pas. est de demeurer sur
le trône de France , parce qu'il trouve la
place bonne, honorifique, bien payée, —et
d'y perpétuer les descendants de sa race.

Quant au bonheur du peuple, quant à
la liberté , ces idées là ne viennent qu'en
seconde ligne dans son esprit, et sont une
préoccupation de moinde importance.
Non que je l'accuse d'en détacher com-
plètement sa pensée, et que je lui suppose
l'âme assez noire pour faire de la dictature
par plaisir et par amour de l'art : ce n'est
que par intérêt.

Napoléon IH s'occupe du bien être du.
peuple Français, comme un négociant du
bon état des marchandises dont il tire gain
et fortune. — Il s'efforce de ne point
nous mécontenter outre mesure, parce
que de ce mécontentement pourrait naî-
tre un danger pour lui. — La preuve,
c'est que toutes les concessions que nous
avons obtenues, ne l'ont élé qu'à la forcée
et lorsque le souverain se sentait menacé
dans son pouvoir. — ïl les a faites non
spontanément, non par initiative, comme
veulent le faire croire les flagorneurs de
cour, mais à regret, à contre cœur, avec
ceUe mauvaise grâce des propriétaires
obligés de faire reblanchir leur maison.

L'empereur cherche f on bien première-
ment, — le nôtre après, s'il en reste, et il
n'en reste guère !

Telle est la vérité vraie, dépouillée de
toutes les pompes d'expression et de tous
les artifices de langage.

Liberté ou Révolution? Point d'affaire !
Ce n'est pas sur ces deux mots, encore

un coup que portera votre vote, messieurs
les électeurs,.

L'intérêt véritablement en jeu est la
consolidation de l'empire au prix de quel-
ques concessions, ou plutôt de quelques
ombres de concession.

Napoléon III vient vous dire, messieurs
les électeurs : Voici ce que j'ai l'air de
vous donner, en revanche renouvelez-moi
mon bail et celui de ma famille.

Il n'y a pas à en sortir, et je défie tout
homme raisonnable, sincère et sans pas-
sion de disconvenir que là se trouve l'idée
première, l'idée mère, la conception mai-
tresse du plébiscite.

Mais comme. la chose eut semblé trop
crue, on a employé des circonlocutions,
on a habillé la pensée réelle avec ces deux

mots flamboyanls: Liberté ou Révolution
mots qu'il faut remplacer par ceux-là :

« Consécration de l'empire, — consoli-
« dation de l.i dynastie bonapartiste; —
« Liberté, autant qu'elle ne gênera pas
u trop. »

Or, i! nous semble, messieurs les élec-
teurs, que dans celte affaire la part de la
Liberté est trop mince, et celle de la dy-
nastie bonapartiste trop grosse, et nous
devons tenir à la première plus qu'à la
seconde.

D'un autre côté, en ne me fera jamais
comprendre que moi, électeur de 1870,
j'aie le droit d'engager la volonté des gé-
nérations à venir, d'imposer à des gens
qui ne sont pas encore au monde une dy-
nastie où il peut se trouver des imbéciles,
ou des idiots.

La raison comme le sens commun re-
poussent cette idée qu'en l'an 2,|)00 un
Bonaparte puisse dire aux Français d'a-
lors : « J'ai le droit de régner sur vous et
de vous faire payer des impôts, parce que
telle est la volonté de huit millions d'élec-
teurs qui sont mprts depuis cent ans. »

C'est-là, messieurs les électeurs, une
plaisanterie, une farce qu'on nous a faite
en 1851, tâchons de ne pas la refaire aux
autres.

Par tous ces motifs, messieurs les élec-
teurs, m'est avis que vous ne feriez pas
mal de voter NON.

Que si quelque affaire vous retenait chez
vous le jour du scrutin, ne vous en tour-
mentez pas trop, la chose ne tire pas à
conséquence.

Quant à voter oui ce serait de la niai-
serie : tâchons, mes frères, de ne pas tou-
jours passer pour des imbéciles.

Jacques BARBIER.

BONUS NOUVELLES

— On a remarqué avec plaisir que l'au-

tre jour au Sénat, le président Rouher et le

garde des Sceaux se sont serré la main avec

effusion.

Ainsi devait finir la comédie. Mais au moins

le proverbe a raison : jeu de mains, jeu de

vilains.

— S. A. le prince Napoléon avait un

discours à placer; aussi s'est-on empressé de

l'envoyer en Suisse.

S. A. ne se l'est pas fait dire deux fois.

Ça nous a toujours débarrassé du verbiage du

cousin.

— Pendant la discussion du sénatus-con-

sulte, tous les ministres étaient présents,

mais Ollivier seul a porté la parole.

Il est tellement homogène, ce ministère,

qu'il parle comme un seul homme.

— Très amusante, la propagation du co-

mité central en faveur du plébiscite. Ces

Messieurs font une chasse acharnée aux non

et aux abstentions.

C'est bien le cas de dire qu'ils se donnent

un mal de chien.

MAUVAISES NOUVELLES

— A l'unanimité de 130 votants, les vieux

clu Luxembourg ont accepté la nouvelle

constitution. Du moment où le maître l'or-

donnait, celte unanimité ne faisait de doute

pour- personne.

Certes il est beau de voter au doigt, mais

si ça pouvait être aussi à l'oeil.

M, Emile Ollivier a déclaré que le Pouvoir

exécutif conserverait la nomination des mai-

res.

Evidement conserver les maires entre les

mains, c'est, pour le Pouvoir, le moyen de

les avoir dans sa manche.

— L'empereur hésitait à envoyer aux Fran-

çais sa circulaire impériale autographiée ou

imprimée.

Il est décidé à la confier aux presses de M.
Pion, son imprimeur.

Drôle d'idée d'envoyer du Pion aux élec-
teurs afin de les amadouer.

— Il paraît que nous n'avons pas assez

de ministres, car il est question d'en élever

le nombre à quinze ou seize.

Que voulez-vous ? quand la qualité man-

que, on se rattrape sur la quantité,

FAUSSES NOUVELLES

— Nous apprenons de bonne source, que

non-seulement l'empereur écrira à tous les

électeurs en particulier, mais que chacun

d'eux recevra une invitation à dîner aux Tui-

leries et à passer quelques jours à Compiègne

ou dans toute autre résidence impériale.

— Dans les régions officielles, on tient

pour certain que le juge Bernier a trouve le
moyen de découvrir le complot.

Quand l'instruction aura moisi encore

quelque temps, dit-il, elle sera faisandée et

alors le complot marchera tout seul.

— Le nouveau ministre des finances est
très décidé à ne faire aucune économie. M.

de Ségris prétend que toutes les industries

supportant des grèves, il était bien naturel

que le budget fût aussi grevé le plus possible.

LE MANIFESTE 0E LA 6AUCHE

Il est un peu tard pour le publier, car la
plupart de nos lecteurs l'ont déjà lu dans les
journaux d'hier et d'avant-hier.

Du reste, ce manifeste n'a pas besoin de
longs commentaires : il commence par ces
mots: le deux décembre, et fiait par ceux-là :
nous voterons: non.

C'est logique et il est presqu'inutile après
cela de lire le milieu, où oa rappelle en termes
brefs et saisissants les bienfaits dont lVmpire
nous a comblés, les impôts dont il nous a ac-
cablés et les emprunts dont il nous a satinés.

Un passage surtout nous a émus particuliè-
rement, le passage consacré à décrire la mi-
sère aflreuse dans laquelle esi plongé aujour-
d'hui le pouvoir personnel, par suite des nou-
velles réformes.

Nous avons eu l'occasion déjà d'apitoyer nos
lecteurs en mettant sous leurs yeux le doulou-
spectacle de cette grande infortune, mais
chaque fois qu'on nous en parle, il nous est
impossible de retenir nos larmes.

Quel cœur de pierre faudrait-il pour n'être
pas touché, en songeant qu'il ne lui reste plus
à ce malheureux pouvoir personnel que le droit
de guerre et de paix , le commandement des
armées de terre et de mer , la nomination des
ministres, des conseillers-d'Etat, des sénateurs,
des préfets , des sous-préfets , des maires, des
adjoints , etc. , et vingt-cinq millions de rente.

Aussi comme ils ont raison les députés de la
Gauche de vouloir faire cesser une situation si
désolante , et de dire aux électeurs :

— Nous voterons résolument : — Non.
Allez , et faites de môme. — Quand ce ne se-

rait que par charité pour le pouvoir personnel.
A. MOKEY.

ifMlLIi Va lui OuluAIllSi

La Compagnie des omnibus vient d'ajouter
trois voitures à celles qui faisaient le service

de Lyon à Vaise.

C'est très-bien, mais â qU!)ri(] ,
plaît, un service d'omnibus p0ur ]' S|! i

Grâce aux ingénieuses combina
notre regretté sénateur Vaïsse do

tinue à séquestrer la statue, voilà t'
1
' 0" 01 f

ans, que les voyageurs débarquant d^'l
ville en sont réduits à transporter le

3
"!^

ges sur leurs dos , à moins qu'ji s "''s|)1

relit prendre une de ces voitures (f/ ' ;
mise qui coûtent plus cher que les v •
place ordinaires , sous prétexte qu'eue
plus sales et qu'elles marchent moins •'

Il n'est pas de sous-préfecture, A *"**
ville , de bourgade , ou l'on ne u'0,

6
 ̂

gare un service de •voitures , et i' ! '
honte qu'à Lyon , dont le dernier ^

ment accuse 350,000 habitants, onLj
gè de payer quarante sous pour se faj» ' 0l

porter (huis des véhicules malpropre^'*
pas prendre avec des pincettes, et cm"

3
*

tent trois quarts-d'heure à vous m
de 'la gare de Perrache à la place dest*"
reaux.

Il est vrai qu'on peut s'attendre à
d'une administration qui n'a paé'ëot
trouver de l'eau dans le Rhône.

Aussi bien voici venir l'été, mes cher
citoyens abonnés à la Compagnie, J!y
rez-vous à voir vos robinets coûter y

comme dit M. Dliruy, ancien ministre 1
l'instruction publique.

Nous avons trouvé dans le Prm's
compte-sendu de la cérémonie du sfiiicia»
saint., célébrée à la Guillotièro , soliste
Lyonnais.

Monseigneur Andrieux officiait.
Deux cent vingt fidèles se sont pressés^

tour de la table de communion, et ont»
le sacrement de la libre pensée sous les j
pèces du lard et du jambon.

Au café, monseigneur Andrieux a proi
des paroles de fraternité qui étaient dans
cœurs fie tous les convives, cl après unefij
au profit des ouvriers du Creuzot, ons'i
séparé en paix.

Tout cela n'est pas bien méchant,':
nous fait peine de voir beaucoup de j»
s'élever avec indignatiou contre ces irait
tations inoffensives qui ne sont que ridais I
— à cause de leur puérilité.

Si tout individu, convaincu d'avoflWM
de la charcuterie ou du veau le \«ài
Saint, était condamné à la prison,:
mende ou à une peine quelconque, H
comprendrions l'utilité- ou le mérite l'aj I
protestation, contre une semblable lyranw
mais se réunir deux cent vingt au Ballji
nais ou dans toute autre salle pour proie;
contre une chose que personne ne vous ta
traint de faire , contre une obligation qui»
d'autre sanction qu'un inoffensif commaj I
ment de l'Eglise, c'est, nous le répétons,!
pur enfantillage et de l'héroïsme mal

place.
Il est si simple de faire gras chez soi.

@®

Il faut convenir, du 'reste, qu'en faitfl
tolérance certains démocrates cchevelésa
encore bien plus forts que l'Eglise ealhéM

apostolique et romaine.
J'ai beaucoup admiré» pour mon compte! I

M. X... , correspondant de VIndépenM j
la Drame , reprochant avec amertun
Eugène Véron, rédacteur en chef du <
d'ovoir reçu dans ses. bureaux des an
tionnaires de la Discussion. , j

Et j'ai non moins admiré M. Eugène i
ron, répondant à cette assertion p<ir "

FORMEL DÉMENTI. . ,„;
Voyez-vous ça ! Les actionnaires del»^

cussion seraient-ils par hasard des pes»
1

des parias ou des gens atteints de

vérole ?
Et M. Eugénie Véron devait-il les«

duiré à coups de pied, sous peine dtj
belle aux saines doctrines radicales .

La vérité est que la Discussion»^
dant sa courte existence un journal wm
tique très- honorable, très-vaillain nic:

et rédigé , et il n'y a pas la moindre^
quoique, puisse penser M. X-.., à recc
anciens actionnaires ou rédacteur.?. M

Aussi M. Paul Dumarest , ex-récW
c
 »

chef de la Discussion, n'a-t-il pas m-
protester vivement, contre les sing"
sinufttiOtti de M. X... , et M. Eugène^ J
reconnu loyalement qu'on peut ré-
actionnaire de la Discussion sans q 
besoin de serrer son argenterie et de ^ j

à sa montre. ,„,nilé'l
On arrivera difficilement à la frate^

1



LA MASCARADE

ratique avec cette maxime : « Mangez-
s'il« "Jus les uns les autres. »

!s gare,
 s

 g->
)ISO8,

 propos de Progrès, voulez-vous savoir
[n|ôid

 m
bien nous avons de journaux en France

ans »< J,; portent centre?
qVous en avons compté huit l'autre jour dans

ne Pl i» compte-rendu d'une réunion anti plébis-
!'es à- Ie \
oit,,!? «taire-
f\L '* TP Progrès de Lyon,

S.« L Progrès de la CÔte-d'Or,

"S Vl|f. Le Progrès de l'Eure ,
de pçj j,c progrès libéral de Toulouse ,

'UVeii j,e Progrès du Nord,
c'e-i te Progrès de Rouen,

Le Progrès de Saône et-Loire ,
Le Progrès de la Somme.

>toU
"Je|f% Et dire que malgré tous ces Progrès nous
lres J|i ,n faisons si peu.

L'assassin de M. Lubanski aurait demandé,
I
 n0US

 assure-ton, à être renvoyé devant le

^m haut jury de Tours.
Sa requête ne "paraît pas devoir être ac-

cueillie favorablement , alors il se rabattrait
le'!«». surM' Lachaud.

""PV D'après le Courrier de la Drame , le célè-
bre avocat a répondu « qu'il ne laisserait ja-
, mais dans l'embarras une personne dans
« la position de Bayon , et que s'il ne pouvait
« pas le défendre lui-même , — son fils le
« remplacerait. »

L'embarras de Bayon nous paraît une jolie
'O'ji'BL expression comme euphémisme, — mais le
iatieisi, plus joli , c'est l'idée de M" Lachaud d'envoyer
Heilij/ son fils pour le remplacer,

Si l'habit ne fait pas le moine, le nom fait
encore moins le talent, et nous doutons que

ressésa» Bayon soit grand partisan du troc proposé
 ontrçi par M" Lachaud.

proBonr Un Polonais de la brave Pologne, M. Bro-
: dans;, nislas Volowski s'est vu condamner dernière-
unequè ment à quinze jours d'emprisonnement pour
, on si délit de réunion publique.

Jll. Bronislas Volowski a subi sa peine à
mt.si St-Joseph, mais au moment où il comptait
)dè« prendre la clef des champs, le directeur de
s mai Lia prison lui a expliqué qu'il avait ordre de
ridimte le retenir à la disposition de M. Scncier no-

l-tre préfet, jusqu'à ce qu'il eût été statué sur
êiacè son expulsion du territoire français.

Là-dessus réclamation de M. Volowski qui
i,:. femande pourquoi on ne le renvoie pas

[iie.w Bfcmédiatement sur les bords de la Vis-
ite h 'iule, au lieu de le tenir incarcéré, alors
tyrani . qu'il a 'purgé entièrement sa condamna-

Bal Lys lion . «—»
1 proie H nous semble que M. Bronislas Volowski a
vous i tout-à-fait raison , et qu'il est parfaitement il-
>n qiiii | légal de le maintenir en prison sans autre dé-
miinaa! ! cision régulière que le bon plaisir du préfet.
3tons,l D'autant plus que M. Volowski n'est réelle-
: mu!! ment pas dangereux.

Nous avons eu l'occasion de le voir dans
i soi. nos bureaux à l'époque de son arrivée à

Lyon , et il nous a paru complètement inof-
fensif.

Quelques idées subversives qu'il puisse
. ., avoir en tète , il possède pour les exprimer

1 ?! un accent natal qui lui permettrait difficile-
ve lJ ment d'entraîner les masses.
11,1 '"' En outre, ses effets oratoires sont parfois

fcd'un goût douteux, — et voici, nous assure-
1 c0^\ t-on, une de ses péroraisons favorites.

j,i « Mes chers auditeurs, soyez assez bons
ll,™e « de modérer vos bravos , car je pourrais me

. ' «laisser griser par vos applaudissements,
« et il ne faut pas qu'on puisse dire qu'en

, i « sortant d'ici je suis saoul comme un Po-
0

 u « lonnis ! »
1 P Vous voyez bien qn'on peut relâcher M.

Bronislas Volowski !

la f
Le tribunal correctionnel de Lyon vient

est*! d'établir en fait de diffamation une juris-
d'è!rc r( prudence qu'il est bon de noter.
? r Morateur est décédé au mois de décembre
i élépj dernier, et le nommé Bonnefond s'est chargé

de prononcer son oraison funèbre en criant
au milieu de la rue, que le défunt était un

e l|9"j : • voleur, un filou, un échappé des galères]
Le tribunal saisi de la plainte des héritiers

I
 Morateur, a décidé que ces expressions gé-
nérales constituaient, non une diffamation,,
niais simplement des injures publiques, et il
» condamné ce Bossuet d'un nouveau genre
à 2Q0 francs d'amende.

Heureux Bonnefond, comme vous faites
bien de n'être pas journaliste! et quelle
chance vous avez eue que Morateur ne fut
pas sénateur de l'empire!
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Il paraît décidément que la lettre de l'em-
pereur aux huit millions d'électeurs ne sera
pas imprimée, mais autographiée.

Et on mettra au bas, savez-vous quoi?
La griffe impériale ! Comme c'est rassu-

rant!

Un libre-penseur va diner au restaurant,
le vendredi-saint.

— Garçon, qu'avez-vous en fait de gras ?
— Nous avons du bœuf, du mouton, de

la volaille...
— Ce n'est pas suffisant pour l'énergie de

ma protestation, servez-moi du gras-double!

HECTOR PÉRIÉ.

«wmwwt«uMiM^^hiiiiiiiiiiiqiiift«i»nii,^

CONSEIL DES miSTRES

Je me figure que chaque lois que les membres

du cabinet homosansgêne se réunissent en con-

seil intime, les choses doivent se passer à peu

près comme ceci :

Emile Ollivier — Je crois, chers collègues, que
plus les circonstances deviennent critiques, plus il im-
porte que nous nous réunissions fréquemment pour
faire commerce d'amitié et pour nous conceiler sur les
mesures à prendre et sur la conduite à tenir.

Maurice Richard. — Ollivier, vous avez raison.

Le marquis de Tal/iouet, a parte, — Pangloss et
M. Jourdain n'auraient pas mieux dit.

Emile Ollivier. — Je me plais à croire, chers col-
lègues et amis, que vous "êtes contents et satisfaits de
la façon dont a été rédigé et libellé le projet de sè-
natus-consulte qui doit fixer la nouvelle constitution.

Maurice Richard. — Ollivier, vous avez raison.

M. Ségris. — .te prie instamment notre cher garde
des sceaux de ne pas voir dans ce que je vais dire
l'ombre d'une intention critique, mais il me semble
à parler franchement, qu'à l'instar de la lanterne ma-
gique de la fable, la rédaction du document en ques-
tion, manque un peu de clarté.

Emile Ollivier. — Votre observation, mon cher
Scgris, est parfaitement juste et des plus fondées, mais
ce qui m'étonne, c'est que, intelligent et perspicace
comme vous l'êtes, vous n'ayez pas deviné que c'était
sciemment et de parti pris que je m'étais attaché à ne
donner à ce travail que le moins de clarté possible.

M Segris. — Je ne comprends pas très Lien.

Emile Ollivier. — .le vais vous édifier complètement
et j'espère vous prouver en même temps que je suis,
non seulement un habile ministre, mais aussi un cour-
tisan des plus adroits.

Maurice Richard — Ollivier, vous avez raison.

Tous. — N'interrompez pas.

Emile Ollivier — Nous faisons la pluie et le beau
temps au Corps Législatif, mais cela ne suffit pas, et
il est indispensable que nous captions les bonnes
grâces du Sénat qui est tout à la dévotion de Rouher
et qui nous regarde encore, nous ne saurions nous le
dissimuler, d'un assez mauvais œil ; or donc comme
le nouveau sénalus-consulte doit êlre soumis à l'appré-
ciation cl à la discussion des vétérans du Luxembourg
j'ai fait exprès de rendre ce factum des plus obscurs et
des moins clairs afin de laisser à nos vénérables séna-
teurs la gloire et la satisfaction de l'élucider, et de
prouver ainsi d'une manière éclatante qu'ils sont réel-
lement, comme l'a dit l'empereur, des foyers de lu-
mières»

Tous, sauf le marquis de Talhouet. — Ah ! bravo,

parfait !

Le marquis de Talhouet [à parte). — Décidément,
Dam et Buffet ont bien fait de partir ; j'ai une furieuse
envie de m'en aller.

Emile Ollivier. — Or ça maintenant, chers collè-
gues, quelle est, selon vous, la meilleure formule à
donner au Plébiscite; conviont-il de faire voler sim-
plement par OUI et par NON?

Maurice Richard. — C'est mon avis, et puisqu'il
parait que l'empereur est dans l'intention d'adresser
une lettre personnelle à chaque électeur, si j'étais à
la place de Sa Majesté, je mettrais simplement dans
chacune de ces missives, ce refrain bien connu d'une
antique chanson.

« Dis-moi oui, dis-moi non.
Dis-moi si tu m'aimes,
Dis-moi oui, dis-moi non,
Dis-moi oui ou non. »

Emile Ollivier, sévèrement. — Je vous prie, mon
cher Maurice, de vous abstenir de semblables plaisan-
teries, je ne serais pas attendu à cela de votre part..

Maurice Richard. — C'est depuis que je fréquente,
en ma qualité de ministre des Beaux-Arts, ces satanés
artistes! mais je fais serment de ne plus me départir
une seule fois de la gravité que comporte, le poste, que
votre amitié, mon cher Emile, m'a fait obtenir.

Emile Ollivier. — Je prends acte de votre décla-
ration. Pensez- vous, chers collègues, que les OUI
seront en grande majorité.

Le marquis de Talhouet. narquoisement. — Eh ! feh

ce n'est pas si sûr que cela.

Le maréchal Jjebceiif, rageur. — Pourquoi ça, pour-

quoi ça ?

Le marquis de Talhouet. — Pourquoi ça, dites-vou!,
mon Dieu, c'est, bien simple ; vous allez demander au
peuple s'il préfère la nouvelle Constitution à celle
de 185-1, or les habitants des campagnes qui forment,
chacun sait ça, la masse des électeurs, sont de robustes
et solides gaillards qui n'ont d'estime et de sympathie
que pour les constitutions vigoureuses et fortes, pour
les constitutions à poigne, si j'ose m'exprimer ainsi,
et je ne serais pas surpris de les voir, pour la plupart
voter carrément NON. . ,

Le maréchal Lebœuf. — Têtcbleu ! .Marquis, je crois
que vous raillez.

Le marquis de Talhouet. — Vous croyez, maréchal?

Emile Ollivier. — Voyons, chers collègues, je vous
en supplie, du calme et de l'entente; ne transformons
pas par de continuelles luttes intestines le cabinet
homogène en un de ces cabinels où il n'y a pas de gêne
du tout; il peut bien exister entre nous des diver-
gences d'opinion, mais il ne saurait v avoir de dis-
sensions sérieuses, et tous, tant que nous sommes,
nous désirons vivement et sincèrement, j'en suis con-
vaincu, soutenir et faire triompher ]a cause de l'Em-
pire libéral !

Maurice Richard. — Vive l'empereur!

Le marquis de Talhouet , agacé. — Tu quoque ! Je
ne vous savais pas , mon cher monsieur Richard , si
bonapartiste que cela !

Maurice Richard , gouailleur. — Si je flatte les
abeilies, c'est afin que ma lune de miel dure plus
longtemps.

Le marquis de Talhouet. — Soit ; mais prenez garde
que ce diable de Tillancourt ne se mette à vous appe-
ler désormais : Maurice Ruchard.

Maurice Richard. — Ce n'est pas dans une ruche
que vous et vos amis du Centre gauche cherchez à
nous faire tomber, c'est dans un guêpier.

Le marquis de Talhouet. — Le fait est que dans vo-
tre ruche il y a trop de cire.

Maurice Richard. — Vous voulezpeut-être dire: un
Sire de trop.

Emile Ollivier.— Voyons, chers collègues, je vous
en conjure, renonçons donc, une fois pour toutes , à
ces continuels échanges de paroles aigres-douces,
qui ont entr'autres inconvénients celui de nous faire
perdre un temps précieux ; nous avons à nous concer-
ter aujourd'hui sur une de ces questions délicates et
difficiles qui ont le fatal privilège de nous mettre
infailliblement tout le monde à dos; vous savez que
depuis quelques jours tous les murs de Paris sont ta-
pissés de placards séditieux; devons-nous laisser les
auteurs de ces affiches subversives impunis , ou con-
vient-il, au contraire, de les faire poursuivre et con-
damner selon la rigueur des lois?

Le maréchal Lebœuf. — Poursuivons , sacrehleu !
poursuivons !

M. Chevàndier de Valdrome. — Je monterai à che-
val , s'il le faut.

Maurice Richard. — Mon avis , à moi , est que le
cabinet doit n'avoir que du dédain pour les placards.

M. Ségris. — Ces affiches incendiaires me rappel-
lent les plus mauvaises pages de notre histoire ; il
faut sévir.

M. Louvet. — Si nous consultions l'empereur?

Jtf. de Talhouet. — Je ferai observer à mon honora-
ble collègue , M. Louvet , que l'un des plus beaux
avantages du système parlementaire étant précisé-
ment la prérogative laissée aux ministres de délibérer
entr'eux et hors la présence du chef de l'Etat, je tiens
personnellement beaucoup à bénéficier le plus sou-
vent possible de ce droit acquis.

Tous. — Nous aussi ! nous aussi !

Emile Ollivier. — Voilà qui est parfait ; que diable
nous sommes assez grands garçons pour prendre une
décision nous-mêmes! Ainsi donc votre avis au sujet
de la conduite à tenir vis-à-vis des auteurs des pla-
cards en question , est que?

Le maréchal Lebœuf. — Il faut les incarcérer.

Maurice Richard. — Il faut les laisser tranquilles.

Jlf. Ségris. — Il faut les traîner devant les tri-
bunaux.

M. de Talhouet. — Il faut les dédaigner et les mé-

priser.

Emile Ollivier. — Je fais une réflexion; il est évi-
dent, en somme, qu'en allant consulter l'empereur
sur le cas en litige, nous ne ferions pas pour cela
abdication de nos privilèges et de nos droits que nous
serions toujours à temps de faire prévaloir, ce ire se-
rait faire là , après tout, qu'une simple démarche de
courtoisie et de déférence ; je crois donc qu'il n'y
aurait peut-être pas grand inconvénient à aller de-
mander l'avis du chef de l'Etat.

Tous. — Allons aux Tuileries.

Un mur qui a des oreilles.
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THÉÂTRES

GrandlTbé&tfre. — Pauvre Aubcr ! Avoir
écrit le Domino, la Muette et dix autres chefs-d'œuvre
pour en arriver au Premier jour de bonheur et dégrin-
goler dans le Rive d'amour ! Il n'a donc pus autour de
lui, cet estimable vieillard tombé dans l'enfance, il n'a
donc pas eu eu autour de lui quelque voix amie pour
l'empêcher de présenter au public la dernière èlucu-
brationd'un cerveau malade, le dernier enlant rachi-
tique de celui qui tut le premier maîlre de l'école fran-
çaise ? Pauvre vieux, va !

M-iis le respect dû à vos longues années et à vos
cheveux blancs, le souvenir de vos éternelles mélodies,
votre gloire passée nous font vous pardonner vos er-
reurs, o grand homme, — et surtout n'y revenez plus.
Dirigez votre Conservatoire, gouvernez la chapelle de
votre empereur, et laissez aux jeunes talents qui crou-
pissent à la porte des théâtres, — alors qu'on y accepte
vos petites débauches musicales, — le soin de faire ou-
blier tous vos R'eve d'amour.

C'est en vain que dans les trois actes de ce cauche-
mar d'amour, je cherche au milieu d'un tis-
su de banalités, un chœur, une romance, un petit air
une phrase digne d'être mentionnés; je n'y Irouve
qu'une musiquette tout au plus digne d'un casino ou
d'un café ehanta.it, du plus mauvais Paul llcnrion.

Et le livret ! Absurde, impossible, inoui, réjouissant
à force d'insenséisme et de stupidité. Un paysan, ado-
ré d'une paysanne, amoureux d'une marquise qui n'en
n'<*st pas une, des enfants égarés, échansés, que sais-
je? Quelque chose enfin auprès de quoi l'OEil crevé ou
les Brigands sont le triomphe du bon sens.

Que dirai-je de l'interprétation? Au milieu de ce

désarroi musical et scénique, les passables et les mé-
diocres, les bons et les pires se valent. Le nasillement
de Mlle Baietti, le talent de M. Danguin, le rude or-
gane de M. Lhérie, l'entrain de Mlle Dartaux, la
bonne volonté de Mlle Verger et les accents émus de
M. Dubosc, tout cela se confond, s'agite pêle-mêle,
sans profit pour aucun sans détriment pour per-
sonne.

Franchement était-ce bien la peine d'attendre^ le
20 avril pour monter cette misère, et cette satisfaction
in extremis accordée par M. D'Herblay au cahier des
charges valait-elle ce four de première grandeur?

La semaine prochaine est la dernière de la saison.
Ces derniers jours vont être consacrés aux adieux
de nos artistes aimés et détestés; nous verserons quel-
ques pleurs, mes frères, et tâcherons d'assister en
corps aux tristes cérémonies qui se préparent. Déjà
beaucoup de ces messieurs et de ces dames ont com-
mandé chez les fournisseurs d'usage les bouquets et
couronnes dont notre admiration sera censée les com-
bler, — que ces fleurs leurs soient légères !

Célestins. — Donc, voici M. Sardou réhabili-
tant à son tour la femme tombée. Seulement à ren-
contre des auteurs dont cette question est surtout la
spécialité, M. Sardou n'y a vu qu'un motif d'intérêt
dramatique, qu'une situation à exploiter au théâtre
sans y ajouter d'autre importance; c'est un apôtre
sans conviction, prêchant des idées auxquelles il n'a
point foi, se servant de la réhabilitation comme de l'a-
dultère, de l'amour, parce que, avec l'amour, l'adul-
tère ou la réhabilitation et un peu de sauce autour,
un habile charpentier arrive à confectionner quatre
ou cinq actes, amusants ou émouvants, suivant le cas.

M. Sardou fait dans le théâtre comme un autre fait
dans les tissus mélangés ou les fromages. Ce futur aca-
démicien, — car il se présentera à la docte compa-
gnie et sera tôt ou tard admis dans son sein, — ce
futur académicien a la vocation dramatique ; chaque
saison il expose ses produits comme les magasins de
nouveautés affichent lrurs marchandises. Voulez-vous
du vaudeville sans couplets, garanti bon teint? pre-
nez les Pommes du voisin. Vous faut-il delà comédie
gaie, sans apprêt, étoffe légère? Voila Lu famille
Benoïton et Nos bons villageois. Avez-vous besoin de
cette même comédie, relevée d'un peu de sentiment,
parsemée de petits bouquets ? Voyez iV»s intimes, les
Vieux garçons. Il tient aussi le drame, spéoialité<de
deuil, exemple : Patrie ! Tenez-vous à une pièce ou il
y ait à rire et à pleurer, nuance délicate, mi-saison?
Vovez Fernande.

Pour l'hiver prochain, M. Sardou, universel à la
scène, fabrique une opérette, étoffe inusable avec une
bonne doublure, — la musique d'Offenbach.

Et tous ces genres de marchandises sont'génera-
leinent agréables à la vue, doux au porter; ça a du
brillant, de l'œil, du flou, du chien, tout ce que vous
voudrez enfin à la surface, mais le fond manque de
solidité et d'épaisseur. j

Après cela, ce défaut tient peut-être à ce que le
négociant Sardou, n'est ni l'inventeur, ni le pro-
priétaire du fond, il a des associés qui n'ont pas 1*
signature de la maison, mais qu'on connaît.

Dans Fernande, par exemple, l'associé se nomme
Diderot, un vieux bonhomme de l'autre siècle qui a
oublié de renouveler son brevet pour sa Vengeance
d'une femme, nouvelle que M. Sardou a rafraîchie,
rafistolée, retapée et présentée à la consommation'.'

La femme qui se venge est Mme Clotilde de la
Roseraie, fort amoureuse du marquis André des
Arcis et sur le point de l'épouser. Oui, mais voilà le
hjc : André n'aime plus Clotilde qui a sacrifié pour
lui son honneur et sa réputation. André aime une
jeune beauté «ntrevue quelque part et l'avoue ingé-
nument à son amante. Or, la divinité du marquis est
précisément Fernai.de, fille de la propriétaire d'un
tripot, que la fatalité, toujours la fatalité, a fait suc-
combera vingt ans, et que Clotilde essaie de relever.

Que fait la femme abandonnée? Elle réussit à ren-
dre André amoureux fou de Fernande , au point que
Je mariage est la seule issue à celte passion, si bien
qu'André épouse son ange innocent et pur, quoique
cet ange l'ait , par lettre , averti que ses ailes étaient
coupées , — la rusée Clotilde ayant intercepté la let-
tre. A la lin , celle-ci , malgré les efforts d'un ami
d'André ^ l'avocat Pommcrol, découvre le pot aux ro-
ses , et le pauvre marié n'a plus qu'à mesurer l'éten-
due de la vengeance d'une femme. Fort' heureusement
la lettre arrive enfin à son adresse , convainc André
de la bonne foi de Fernande , tout est pardonné ,
c'est parfait, c'est superbe, assaut de générosité et le
reste.

Total : quatre actes. Le premier est une exposi-
tion assez banale ; le second, où s'engage l'action-, est
monotone, long et pas mal ennuyeux; le troisième
est meilleur , et Je dernier, bien rempli , contient nn
certain nombre de scènes très-dramatiques , bien
amenées, se détacliant vigoureusement, enlevant
l'ouvrage. Fidèle à ses habitudes' , l'auteur a introduit
dans sa pièce une foule de personnages sans utilité
pour la bonne marche du drame , et par leur pré-
sence rendant nécessaires pas mal de détails insigni-
fiants. Mieux eut valu les retrancher.

L'interprétation est assez bonne dans l'ensemble.
M. Montbazon a joué avec beaucoup de verve et de
chaleur le rôle de Pommcrol; décidément M. Mont-
bazon est toujours en progrès et arrive à être un de
nos artistes les pius sympathiques. M. Laty (André),
est fort convenable; Mm" d'Herblay, trop marquée
pour une Fernande de vingt ans, a'néanmoins mis au
profit de l'héroïne son talent distingué et délicat;
M rae Dalioca est trop froide : il manque à cette Clo-
tilde féroce l'accent dramatique et 1 élan de la pas-
sion. Enfin , Mmo Abit est satisfaisante, M" 8 Ricquier
gentillette, et Mmc Michon , au bénéfice de laquelle
on donnait L'ernande , a élé accueillie à son entrée
en scène par une salve de bravos qui ont prouvé
combien les Lyonnais apprécient cette excellente ar-
tiste et vieille connaissance.

G. LAURENT.

P. S. — A propos, et Strako«ch avec sa messe et
MlleCarrcno? On n'en n'entend plus parler. Quand
je vous disais que Mme Alboni serait enrhumée !

Pour tous les articles non signés

Le Directeur-gérant, E.-B. LABAUME.
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